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Le titre, plutót vague, de cette communication, a été choisi 
á dessein pour me permettre d'une part d'énoncer quelques géné-
ralités sans entrer dans trop de détails, d'autre part, de rendre un 
hommage aux deux poétes cordouans en y associant l'orientalis-
me espagnol en la personne du Professeur Emilio García Gómez; 
le maitre incontesté de la poésie arabe d'Espagne a en effet émis, 
sous une forme extrémement condensée, une séduisante théorie 
qui mérite certainement d'étre reprise et développée: en deux 
mots, Ibn Hazm et Ibn Suhayd, que liait une profonde amitié, 
peuvent étre regardés comme les chefs de file d'une école litté-
raire tendant á la création d'une poésie spécifiquement andalou-
se. Il convient done d'essayer de préciser la nature de le= rela-
tions et de rechercher les éléments qui militent en faveur de cette 
thése ou qui, au contraire, tendraient á l'infirmer. 

Ibn Suhayd nait en 382/992 dans la Munyat al-Mugira oú 
précisément une stéle inaugurée cette semaine rappelle qu'Ibn 
Hazm a vu le jour en 384/994; ce dernier passe son enfance dans 
le harem de son pére, tandis que le jeune Abu'Amir ne dédaigne 
pas de s'amuser dans la rue avec les garsons et les filies de son 
áge; nous connaissons ce détail gráce á un texte ravissant qu'E. 
García Gómez a jugé bon d'exploiter pour imaginer le jeune Ibn 
Hazm allant passer quelques instants auprés du vieil al-Mansur, 
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car Ibn Suhayd y raconte avéc force détails une de ses propres vi-
sites au hágib. Dés l'áge de huit ans, selon le méme texte, Abu 
'Amir est nommé par al-Muzaffar chef de la police cagada 
1-surta), et cette fonction sans doute honorifique ne l'empéche pas 
de se préparer á la carriére de kátib et de s'adonner á la poésie; ses 
plus anciens vers conservés remontent en effet á une période anté-
rieure á 394/1004 et révélent un talent poétique précoce. Dés ce 
moment-lá sans doute Abu 'Amir et Abu Muhammad Ibn Hazm 
se connaissent et s efréquentent, mais la premiére attestation de 
leurs relations n'est pas antérieure á l'année 400/1009; elle figure 
dans la Risálat al-Tawábi' wa-Z-zawábi' et apparait sous une for-
me qui, bien que dans une certaine mesure obscure, doit cepen-
dant permettre une interprétation correcte (ce sont les tábi'a,s d'al 
Gáhiz et de 'Abd al-Hamid qui parlent): 

2XL 	 n 	I 	1 • 	 s.r; 	 t_tj_j 
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Pour tirer de ce texte le profit le plus grand, il convient de se 
rappeler que, contrairement á ce qu'on pense généralement, cette 
Risála est une ceuvre de jeunesse puisqu'elle est nommément dé-
diée á Abu Bakr Ibn Hazm, frére afiné d'Abu Muhammad, né en 
379/989, mort pendant l'épidémie de peste en du 1-qa'da 401/juin 
1011, á l'áge de 22 ans. Bien qu'une seconde "édition" semble avoir 
été faite plus tard ou que de nouvelles piéces de vers aient été 
ajoutées au texte original, l'allusion á al-Mustaln, qui régna une 
premiére fois du 16 rabi' I 400/ 7 novembre 1009 au mois de saw-
wál de la méme année/ mai juin 1010, puis de sawwál 403/mai 
1013 á muharram 407/ juillet 1016, permet de penser que l'in-
cident en question eut lieu au cours du premier régne du ca-
life umayyade. Parmi les trois personnes qui avaient médit d'Abu 
'Amir, Abu 1-Qásim est inmédiatement identifiable; il s'agit en 
effet d'Ibn al-Iflili, le comentateur d'al-Mutanabbi; Abu Bakr est, 
de toute évidence, le dédicataire de la Risála, á qui Ibn Suhayd 
n'avait pas tenu rigueur de l'avoir accudé d'étre aidé par une 
tábi' a. Reste Abu Muhammad, qui est trés vraisemblement le 
grand Ibn Hazm; les deux jeunes gens se connaissaient done dé-
já bien, et le petit incident en question ne fut sans doute qu'un 
léger nuage bien vite dissipé, quoique les sentiments prétés par 
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Ibn Suhayd á Ibn Hazm puissent paraitre en quelque messure 
inquiétants. La réponse du poéte calomnié révéle d'ailleurs une 
certaine acrimonie: 

csk. 	 y› Lo  

On sait qu'Ibn Hazm demeura á Cordoue jusqu'en 404/1013, 
date á laquelle il dut émigrer á Almeria, d'oú il ne revint qu'en 
409/1019, pour se rendre bientót á Játiva. Ibn Suhayd, en revan-
che, était éperduement amoureux de sa ville natale 

U.-11 	L. -
t ,_,"; 

qu'il ne quitta plus tard que pour échapper á la prison. Il est pro-
bable que les deux amis échangérent des correspondances, et Ibn 
Hallikan parle de mukátabát et de mudó' abát, sans en donner 
aucun spécimen. 

Al-Maqqari, de son cóté, rapporte qu'un jour oú il faisait trés 
mauvais temps, Ibn Hazm, alors á Cordoue, rendit visite á Abu 
'Amir qui fut tout á fait étonné de le voir paraitre chez lui: 

• \--(5"? 

 

lui dit-il avec une nuance de respect inattendue; mais Abu Mu-
hammad improvisa ces vers: 

qu'il ne faut peut-étre pas prendre au pied de la lettre. 
Quoi qu'il en soit, nous savons qu' en 414/1023, les deux amis 

se retrouvent auprés d'al-Mustazhir en qualité de ministres, avec 
Ibn Burd al-Akbar et Abu 1-Mugira 'Abd al-Wahháb Ibn Hazm, 
le cousin d'Abu Muhammad, avec qui Ibn Suhayd paran avoir été 
particuliérement lié. Al Fath Ibn Háq-án, dans son style imagé, 
compare Abu 'Amir et Abu 1-Mugira aux deux inséparables fami- 
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liers de Gadima al-Abras et insinue qu'Abu 'Amir eut une influen-
ce pernicieuse sur Abu 1- Mugira qui, du vivant de son ami, ne 
commit aucune bonne action. Je n'ai aucune confiance dans les 
affirmations d'Ibn Háqán, mais sans doute Abu 1-Mugira était-il 
plus proche d'Ibn Suhayd, par le goút qu'il prenait aux plaisirs 
mondains, que son cousin Abu Muhammad, certainement moins 
sensible aux attraits de la frivolité et du libertinage. Dans un poé-
me inséré aprés coup dans la Risdlat al-Tawábi' wa-l-zawabi', Ibn 
Suhayd fait de ce dernier un éloge qui ne manque pas d'ironie 
et le présente en tout cas comme un défenseur de la vertu: 

) 

L. 
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Ibn Hazm, de son cóté, dédiera á son ami une risála sur l'I'gáz al-
Qur'án, ce qui permet de mesurer la distance qui sépare les deux 
hommes sur le plan religieux. 

Le nouveau calife, al-Mustazhir, ne régne que 48 jours, et son 
successeur, Muhammad III al-Mustakfi, le fait exécuter, tandis 
qu'il jette en prison les deux Ibn Hazm; Ibn Suhayd, lui, réussit 
á prendre la fuite et á aller se mettre, á Malaga, au service duo 
Hammudide Yahyá b. 'Ali. Il faut noter á ce propos une autre dif-
férence entre Abu 'Amir, qui était prét á servir les maitres envo-
yés á Cordoue par le destin, et Ibn Hazm, profondément légitimis-
te et attaché aux Umayyades; jamais ce dernier n'aurait écrit un 
vers comme celui qui figure dans une qasicla adressée par Abu 
'Amir á Yahya al-Mu'tali: 

Ley  

Et au moment oú Ibn Hazm commence á connaitre l'existen-
ce mouvementée d'un polémiste plein de fougue, Ibn Suhayd, se 
fait pour ainsi dire le complice de Hisám III, qui a pourtant spo-
lié les 'Amirides auxquels il reconnait tant devoir; il déclame alors 
publiquement, en gumádá II 421/juin 1030, aprés l'exécution du 
vizir 'Abd al-Rahmán b. Muhammad b. al-Hayyát, une violente 
qasicla dont le premier vers donne le ton: 

s) 	 9 	 5‘. 
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A cette époque, Ibn Hazm était éloigné de Cordoue, et il est 
possible que les deux amis aient encore échangé des correspondan-
ces. Leurs relations devaient prendre fin á la mort prématurée 
d'Ibn Suhayd le 29 gumádá I 426/11 avril 1035, á l'áge de 44 an-
nées lunaires. Au cours de sa derniére maladie, qui n'avait en rien 
diminué ses facultés intellectuelles, Abu 'Amir avait adressé á, ses 
nombreux amis de touchants adieux versifiés; il n'avait pas oublié 
Ibn Hazm et, dans une piéce oú E. García Gómez voit un rare 
stoicisme: 

- 	.s. 

A 3dijii) 	,s,3 u 

lui avait demandé de perpétuer sa 

Ls- L3 C)-P,--/_3 I 

(Y:0- 

mémoire: 
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La réponse d'Ibn Hazm avait voulu étre une consolation et 
donner au moribond une lueur d'espoir: 

31; 
	

la 	A) _o 145.1-;4 

A) U= 
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Les quelques données dont j'ai fait été dans cet exposé néces-
sairement bref montrent que, dans l'ensemble, les relations des 
deux hommes furent empreintes d'une amitié réelle, en dépit de 
la diversité de leurs caractéres et des chemins divergents que les 
circonstances les obligérent á emprunter; en revanche, je n'ai trou-
vé aucune indication sur des rapports qui se situeraient sur le plan 
de la littérature, et je dois maintenant me référer á, E. García Gó-
mez qui, dans son admirable synthése intitulée Poesía arábigoan-
da/uza, associe intimement Ibn Suhayd et Ibn Hazm á la téte d'une 
nouvelle école de poésie. 
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Selon le grand spécialiste de la poésie arabe d'Espagne, celle-
ci suit á peu prés la courbe suivante: 

— au IIe/VIlle siécle, une poésie arabe de type bédouin coe-
xiste avc la poésie romane populaire; 

— au IIIe/IXe, siécle, d'une part une sorte de fusión s'opére 
entre les deux lyriques avec la création du lnuwassah qui demeure 
une poésie populaire et légére, d'autre part, la poésie irakienne• 
moderniste et néo-classique fait son entrée en Espagne; 

— vers la fin du IVe/Xe siécle, al-Andalus prend conscience 
de sa personnalité et, tandis que la poésie populaire se développe, 
une poésie nouvelle, moins soumise á l'influence orientale, plus 
espagnole en un mot, commence á se faire jour et trouve d'enthou-
siastes partisana dans un groupe d'aristocrates cordouans dont les 
chefs de file sont Abu 'Amir et Abu Muhammad: "Este nuevo es-
calafón se halla representado por una escuela literaria de jóve-
nes estetas cordobeses de buena familia..., que creo poder perso-
nificar en dos grandes figuras: en Ibn Suhayd y en el Ibn Hazm 
mozo. Esta escuela era, en un cierto sentido, revolucionaria: rene-
gaba de los maestros, detestaba los métodos pedagógicos al uso, 
aborrecía la tradición libresca, pretendía crear sin andadores ni 
polleras, y sostenía que el poeta nace y no se hace, tésis que entre 
nosotros es un tópico, pero que en Oriente constituye piedra de 
escándalo. De otra parte, era fundamentalmente aristocrática 
—por tanto, arabófila— y despreciaba la literatura popular, que 
representaba, por ejemplo, la "muwassaha". Para nutrir ese pío 
de arabización estaba muy al tanto de las novedades orientales, 
pero, a la vez y paradójicamente, las odiaba, aspirando a ciar a 
su obra un matiz cerradamente nacionalista, cuyo símbolo he en-
contrado alguna vez en este verso de Ibn Hazm: 

¡Vete en mal hora, perla de la China! 
Me basta a mí con mi rubí de España. 

Le méme année, dans son introduction au Collar de la palo-
ma, E. García Gómez développe la méme idée et se demande quel 
était l'idéal du groupe aristocratique en question: "Este núcleo 
selecto... propugnaba, como tantas otras minorías musulmanas 
contemporáneas, una defensa y expansión del "arabismo", a costa 
de las particularidades populares y locales... Los otros puntos del 
programa del juvenil grupo aristocrático eran cabalmente estar 
muy al tanto de las modas literarias bagdadíes para poder darlas 
por sabidas, desentenderse de ellas y rivalizar con ellas; en suma, 
leer mucho para, una vez asimilados los modelos, zafarse de anda-
dores y de libros y... crear". 
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Faisant grand cas du vers d'Ibn Hazm déjá cité: 

) • 

oú il voit une tendance nationaliste, E. García Gómez découvre 
dans la notice d'Ibn Bassám sur Ibn Suhayd quelques données 
positives qui viennnet appuyer sa thése: "se lamenta de la "jerga 
bárbara" que se hablaba en Córdoba; se queja de los malos maes-
tros que había en la capital; publica los versos que ha compuesto 
para competir con los poetas orientales; afirma que la buena lite-
ratura consiste en el temperamento del escritor y no en la simple 
erudición ni en la corrección gramatical; sienta que el mejor ins-
trumento del escritor es la inteligencia, que faltaba a tantos sa-
bios y prosistas rutinarios de su tiempo; cree que es Dios quien 
enseña la retórica, y no los maestros, o sea —y se basa en un tex-
to alcoránico— que "el poeta nace y no se hace", doctrina audaz 
en literatura árabe, y establece el principio, igualmente osado en-
tonces, de la renovación literaria, es decir, que toda época y mo-
mento histórico deben tener su literatura propia". 

Dans un article que doit paraitre dans la revue al-Andalus, 
j'ai repris toutes les données de la Dahira et analysé les textes 
dans lesquels Ibn Suhayd apparait en quelque sorte comme un 
critique littéraire, et il ne me semble pas utile de m'étendre au-
jourd'hui sur l'embryon d'art poétique que l'on peut y découvrir. 
Je voudrais simplement insister sur quelques points dignes d'in-
térét. 

Une bonne part de la production poétique d'Ibn Suhayd — aui 
n'est pas la moins bonne— remonte á sa jeunesse et a pris place 
dans la Risálat al-Tawábi' moyen original de pré-
senter au lecteur les piéces que le poéte considére comme les mei-
lleures; de son cóté, Ibn Hazm a trouvé, en écrivant son Tawq al-
hamáma, un procédé aussi élégant pour parvenir au méme but, 
mais lá s'arréte le parallélisme car, dans la Risála, Ibn Suhayd, 
nourri dés son enfance aux sources orientales de la poésie et de 
la prose d'art, pourvu d'un talent poétique précoce et doué d'une 
suffisance courante chez les poétes arabes, veut essentiellement 
montrer qu'il est capable de rivaliser, seul, non point avec un 
poéte oriental unique, mais avec les plus grands noms de la lit-
térature arabe, qu'il peut briller dans les genres illustrés par les 
célébrités mises en scéne, qu'il est á la fois sá'ir et hatib, c'est-á-
dire poéte et, ici, prosateur d'art. Le génie d'Ibn Suhayd apparait 
surtout dans le cadre qu'il a imaginé, cette visite au pays des 
djinns, des génies inspirateurs des grands poétes et écrivains á qui 
il demande leur igáza, en quelque sorte leur bénédiction, mais les 
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vers présentés sont de haute qualité, et je me bornerai á citer ceux-
ci, sur le dabit, qui sont justement célébres: 

oft.1.44 cly., _VÁs. 
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Au moment oú il composait ces vers, Ibn Suhayd n'avait pro-
bablement jamais pratiqué le dabib, et l'on ne peut en aucune ma-
niére considérer qu'il a décrit ainsi une scéne vécue. Je n'ai pas 
le temps de m'étendre sur ce point, mais une des idées fondamen-
tales d'Abu 'Amir est que, pour étre jugé en connaissance de cau-
se, un théme poétique doit avoir déjá été traité afin qu'existe une 
base de comparaison; d'illustres prédécesseurs servent ainsi de 
repoussoir á Ibn Suhayd dont le talent réel éclate aux yeux de 
tous les connaisseurs; la création ne peut s'appliquer qu'á la for-
me, et tout, chez lui, n'est qu'exercice d'école, méme ses panégyri-
ques de l'áge múr oú il pleure sur les atldl, méme ses poémes ba-
chiques oú l'on sent l'influence d'Abu Nuwás. Il ne suit pas une 
mode, mais se montre éclectique et, reconnaissant le talent des 
grands poétes qui l'ont précédé, s'efforce de faire mieux qu'eux. 
Ce vers est á cet égard révélateur: 

Il est d'autre part curieux qu'Ibn Hazm, dans sa célébre Ri-
silla fi fadl al-Andalus ne cite Ibn Suhayd que parmi les bulagá', 
c'est-á-dire les prosateurs d'art, sáns avoir l'air de le considérer 
comme un poéte particuliérement remarquable. De fait, Abu 'Amir 
ne sépare guére la prose de la poésie, et son souci constant, dans 
ses rasá'il, est de définir le baydan, le talent littéraire et non la 
rhétorique, dont il se sait détenteur. S'interrogeant sur l'évolution 
de la litterature arabe, il sait en distinguer las diverses phrases et 
se montre conscient des changements survenus dans le temps, com-
me de la diversité des goúts selon les classes sociales, ce qui ne veut 
pas dire qu'il estime venu le moment de promouvoir une littéra-
ture purement hispanique. Bien au contraire, la littérature arabe 
est pour lui homogéne, et c'est l'étude des grands poétes et prosa-
teurs orientaux qui le conduit á formuler quatre idées fondamen-
tales: 
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1. — Le talent littéraire (bayán) ne réside pas dans le métier 
et l'imitation servile, mais dans les aptitudes naturelles (tab'); 

2. — La beauté est indéfinissable et inexplicable, car elle est 
faite d'éléments subtils, insaisissables; elle provient uniquement 
des dons innés de l'artiste; 

3. — C'est Dieu —et non les livres et les maitres— qui ensei-
gne le bayán; 

4. Ce dernier est nécessaire á la prose, bien qu'Ibn Suhayd 
distingue trois catégories d'hommes de lettres á qui il décerne le 
titre de poétes: ceux qui composent difficilement, mais bien; ceux 
qui bénéficient d'une inspiration débordante; enfin ceux qui font 
appel aux ressources du métier, mais il s'eléve longuement contre 
l'utilisation du badi' et part en guerre contre ceux qui le croient 
suffisant pour faire de bonne poésie. 

En gros, E. García Gómez a donc raison, en ce sens qu'Ibn 
Suhayd tente de répudier l'emploi des clichés et des figures de 
rhétorique particuliérement usées, pour créer selon l'inspiration 
et l'inspiration seule, mais il respecte cependant les thémes tradi-
tionnels et se sent bien l'égal des poétes orientaux qu'U considére 
comme ses maitres. L'art poétique qu'il esquisse n'est pas vérita -
blement andalou, et le jergon barbare qu'il reproche á ses compa-
triotes prouve á l'évidence qu'il se raccroche aux sources les plus 
pures de l'arabisme. Sans doute lance-t-il un cri d'alarme, mais 
il n'a rien á proposer pour conjurer le danger et n'est pas capable 
d'insuffler le bayán á son ami Ibn Hazm qui, s'il compose des vers 
d'une certaine fraicheur dans lesquels l'inspiration personnelle 
joue son róle, n'est cependant pas un poéte révolutionnaire; fai-
sant appel aux ressources du métier, il est fier d'avoir inclus qua-
tre comparaisons dans un méme vers: 

)1/ 
I...," 

et cite méme avec complaisance un autre vers dans lequel il a reus-
si á en placer cinq: 

5 	(3 •-•••• 44~4 	

; 
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pour conclure victorieusement: 

Al-Mulk, 3 (1963) 87-98



98 
	

Ch. Pellat 

Jamais Ibn Suhayd ne se serait livré á pareille acrobatie. Un pu-
blic d'arabophones á qui je lisais des vers sur le déclin de Cordoue 
attribués á Abu 'Amir par Ibn al-Hatib hochait la téte d'un air 
désapprobateur et me faisait comprendre que pareille attribution 
était intachée d'iniquité; la cause nous parut entendue quand je 
fus arrivé á ceci: 

.0. 51; I 	 1, 	• 	1 	s, 

J'ai l'air, dans ce festival á la gloire d'Ibn Hazm, de vouloir 
démolir á plaisir une idole; telle n'est pas mon intention, car je 
compte ce Cordouan au nombre des plus grandes personnalités 
de l'Islam. Je voulais simplement essayer de montrer comment 
Ibn Suhayd, réagissant contre le déclin de la poésie livrée soit au 
métier soit á l'inspiration populaire, próne l'abandon du badt' et 
du garib pour revenir aux grands thémes de la poésie classique, 
moderniste ou néo-classique en laissant agir l'inspiration, puis-
qu'il se considére comme un poéte-né. Sa réaction, intéressante, 
n'en fait pas un chef d'école, et fi n'est pas possible de lui associer 
Ibn Hazm, dont le talent poétique est limité et qui, loin de repro-
duire, comme le voudrait Petrof "les états d'áme dans leur simpli-
cité primitive", fait appel á la rhétorique et se satisfait d'acroba-
ties verbales. 

Je souhaite pour terminer que de jeunes arabisants espagnols 
entreprennent des recherches plus approfondies sur ces questions 
passionnaantes et prouvent que la semence jetée par leur maitre, 
E. García Gómez, n'a pas été emportée par le vent du désert. 

Ch. P. 
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